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Mae Dunstan – ou Mae Rutherford, comme tout le monde l’appelait ce soir – poussa un soupir de soulagement en entrant dans le patio. Sa tante Sarah avait organisé une somptueuse fête dans sa propriété des Hamptons en son honneur. Parmi les invités figuraient des gens extrêmement fortunés ainsi que des célébrités, tous plus beaux les uns que les autres. Mais Mae n’avait qu’une envie : fuir.
Face à elle, un ciel nocturne velouté et la promesse de quelques précieuses minutes de solitude.
Sans se laisser le temps de changer d’avis, elle se dirigea droit vers le jardin. Comme elle s’éloignait du bruit et de la lumière, enveloppée par la douce chaleur estivale, elle se détendit peu à peu.
Depuis son arrivée aux États-Unis trois semaines auparavant, sa vie n’était qu’un tourbillon de gens qui la sollicitaient sans cesse. C’était bien sûr inévitable puisqu’elle était l’héritière perdue d’une fortune de plusieurs milliards de dollars. Tout le monde semblait vouloir une part d’elle : soit en l’interrogeant sur sa vie, par curiosité malsaine, soit en lui demandant de l’argent. Les chasseurs de fortune étaient les pires. Des hommes qui tentaient de s’emparer de son compte en banque par le biais de messages privés ou en s’introduisant dans son lit.
La jeune femme inspira profondément en s’enfonçant dans le jardin entretenu et décoré de guirlandes lumineuses. Cela n’alla pas mieux. Depuis qu’elle était arrivée d’Australie, elle se sentait constamment oppressée. Non, avant même. Depuis que son frère, Heath, lui avait annoncé qu’après la mort de ce père dont ils s’étaient cachés toute leur vie ils étaient désormais milliardaires. Elle se demandait encore si ce n’était pas une erreur et si quelqu’un n’allait pas surgir pour les obliger à rendre l’argent. Au moins, sa vie reprendrait son cours normal et elle pourrait retourner à son métier d’institutrice au sein de sa petite ville d’Australie, au lieu du cirque actuel.
Un point obscur le long de la haute et épaisse haie qui séparait la maison de sa tante de celle du voisin semblait l’inviter à un instant de paix. Elle se dirigea vers ce sanctuaire et, une fois enveloppée dans le voile de ténèbres, elle serra ses bras autour d’elle et leva les yeux vers les étoiles. Les constellations étaient différentes de celles de l’hémisphère Sud où elle avait grandi, mais voir un ciel rempli d’étoiles scintillantes était l’une des rares choses familières qui lui restaient.
— On fuit la fête ?
Elle sursauta de surprise avant de se retourner. Il n’y avait personne, mais des feuilles bruissaient de l’autre côté de la haie. Elle tenta de voir à travers, mais le feuillage était trop dense.
— Vous épiez les gens à travers les buissons ?
— Je pourrais vous poser la même question, répondit la voix grave qui semblait amusée.
Elle haussa nonchalamment les épaules, puis réalisa que son interlocuteur non plus ne voyait rien.
— J’avais besoin de prendre l’air.
— Vous êtes bien loin de la maison. Moi, en revanche, je me promène dans un sentier qui fait partie de mon jardin. Alors, dites-moi, pourquoi vous cachez-vous de ce qui semble être un événement impressionnant ?
Cet homme était un inconnu, et elle n’allait certainement pas confier ses secrets à quelqu’un qu’elle n’arrivait même pas à voir. Elle était cependant tentée. La seule personne qu’elle connaissait vraiment dans ce pays était son frère, Heath, et il était occupé avec sa fiancée, Freya. Bien sûr, si elle demandait à lui parler, il dirait oui sans hésiter. Mais sachant qu’il avait passé sa vie à veiller sur elle, Mae ne voulait surtout pas ternir sa toute nouvelle relation avec Freya par ses doutes et ses peurs.
— Pas du tout ! Je m’amuse beaucoup. Je prenais juste un petit moment pour admirer les étoiles.
— Menteuse.
Mae fronça les sourcils en regardant la haie qui les séparait.
— Vous ne me connaissez pas.
— C’est vrai.
Il y eut un moment de silence où elle entendit le tintement de glaçons dans un verre.
— Mais ça prouve que j’ai raison, reprit-il. Vous parlez à un inconnu que vous ne pouvez même pas voir, au lieu d’être à cette fête que vous dites apprécier.
Il a raison, songea-t-elle agacée.
— Vous n’y êtes pas non plus.
— Je n’ai pas été invité, répondit-il avec ironie. Et puis je suis arrivé il y a une demi-heure.
— Arrivé ?
Sa curiosité en fut piquée. Depuis son arrivée sur le sol américain, presque toutes les conversations tournaient autour d’elle. Quel soulagement de parler de quelqu’un d’autre, surtout si ce quelqu’un n’avait rien à voir avec sa situation.
— De New York. J’y ai un appartement où je vis. Je suis ici pour le week-end.
Les glaçons tintèrent à nouveau.
— Maintenant que vous connaissez mes secrets, dites-moi pourquoi vous êtes ici au lieu d’être à l’intérieur avec le gratin des Hamptons ?
Elle ferma les yeux un long moment. Pourquoi pas, après tout ? Cela lui ferait du bien d’en parler. Et ne disait-on pas qu’il était plus facile de se confier à un inconnu ?
— Je ne suis pas à ma place ici, expliqua-t-elle précipitamment. Je ne comprends pas ces gens.
Mortifiée, elle se couvrit la bouche de sa main, mais, voyant qu’il ne disait rien, elle crut bon de préciser :
— Ne vous méprenez pas, ils sont tous adorables, mais je n’arrive pas à me lier.
— C’est justement ça le problème. Une fête dans les Hamptons n’est pas l’endroit idéal pour nouer des liens. Chacun est sur ses gardes. Avez-vous rencontré des célébrités ?
— Plusieurs même.
Et chaque fois, soit elle était restée muette, soit elle s’était mise à babiller comme une idiote.
— Ces gens-là sont tout le temps sur leurs gardes et ont peur : soit que vous vendiez des photos d’eux, soit que ce qu’ils vous racontent se retrouve dans les journaux à potins. Quant aux personnes riches, elles attendaient votre baratin.
— Mon baratin ?
— Elles attendent de voir comment vous allez leur demander de l’argent, reprit-il d’un ton plat. Peut-être un investissement ? Un don à une œuvre caritative, ou un simple coup de main ?
Sa mère leur avait toujours dit que l’argent ne faisait pas le bonheur. Certes, avoir de quoi payer le loyer et manger était vital pour tout le monde, mais, une fois cela fait, l’argent avait plus tendance à tout gâcher qu’à améliorer les choses.
— Quelle horrible façon de vivre !
L’inconnu toussa pour cacher son rire.
— Mieux vaut tout de même ça que de manquer d’argent. Vous vous y ferez.
Mae nota sans surprise qu’il s’était inclus dans ce groupe.
— Et de quelle catégorie êtes-vous ? Est-ce que vous attendez d’être trahi ou qu’on vous demande de l’argent ?
Le visage de Sebastian Newport s’échauffa en entendant la jeune femme l’assimiler à la famille Rutherford et à leurs amis.
— Je ne suis pas du tout comme eux, rétorqua-t-il avec plus d’intensité que voulu.
— Étrange, dit-elle avec son adorable accent australien. Vous avez un appartement à New York et une maison dans les Hamptons où vous venez pour le week-end. Quelque chose me dit qu’il est peu probable que vous viviez en dessous du seuil de pauvreté. Donc, si je comprends bien, soit vous attendez que je vous réclame quelque chose, soit…
— Soit ? demanda-t-il, la mâchoire serrée, devant son hésitation.
— Soit c’est moi qui devrais me méfier de vous.
— Vous croyez que je me suis arrangé pour vous croiser afin de vous réclamer de l’argent ?
Il était venu faire quelques pas pour se détendre après des heures de conduite et avoir enfin couché son fils, Alfie. Une fois le petit endormi, Sebastian s’était servi un généreux scotch et, muni de son babyphone, il était sorti.
Les week-ends étaient toujours synonymes de lutte contre lui-même : il détestait être loin du travail, car son instinct lui criait qu’il devait être tout le temps disponible, même les week-ends. Mais il avait promis à sa défunte épouse de trouver un meilleur équilibre entre vie professionnelle et vie privée, pour le bien d’Alfie. Et les promesses faites sur un lit de mort étaient difficiles à ignorer. Ainsi, durant la semaine, son fils était gardé par une nounou à domicile tandis que Sebastian consacrait de longues heures à l’entreprise, et le week-end ils étaient tous les deux ici, dans sa résidence secondaire. Pas un instant il n’avait songé à croiser une femme à travers les buissons.
— Peut-être que vous n’avez pas organisé cette rencontre, mais d’après votre théorie ces fêtes ne se résument qu’à faire des transactions ou éviter des transactions.
Il émit un petit rire.
— Touché. Mais vous oubliez que je ne suis pas à votre fête.
— Ce qui place cette conversation en dehors de votre théorie.
Sebastian enfonça sa main libre dans la poche de son pantalon.
— Voire en dehors de la réalité.
— Si vous saviez ! Ma vie entière me semble hors de la réalité en ce moment.
Il hésita. Elle pensait peut-être être anonyme, mais il avait deviné son identité dès ses premiers mots. Heath et Mae Rutherford, les héritiers disparus de la fortune Bellavista, étaient au centre de toutes les conversations dans leur monde. De plus, il savait que sa voisine Sarah organisait une fête en l’honneur de Mae ce soir. Si on ajoutait à cela son accent australien et sa confusion quant au fonctionnement de ce milieu, il ne pouvait s’agir de personne d’autre que de Mae Rutherford.
Il était légèrement gêné de ce déséquilibre dans leurs rapports, mais il prenait plaisir à discuter avec elle et il doutait qu’elle veuille continuer si elle apprenait son identité. Sa tante et son frère ne l’avaient sans doute pas prévenue que l’autre actionnaire majeur de l’entreprise dont ils avaient hérité habitait la maison d’à côté, sinon elle se serait méfiée. Probablement qu’elle ne lui aurait même pas adressé la parole. Pourtant, il ne lui voulait aucun mal. En fait, lui parler était l’activité d’adulte la plus amusante qu’il ait faite depuis un bon moment. Elle était comme une bouffée d’oxygène, et il en avait cruellement besoin en ce moment.
— Pourquoi n’êtes-vous pas invité ? demanda-t-elle. Sarah ne savait pas que vous passiez le week-end ici ?
Il sirota son verre avant de répondre :
— Disons qu’il y a un petit passif entre nous. Maintenant, on s’évite autant que possible, mais j’ai entendu dire qu’elle organisait de superbes fêtes.
— Oui, c’est incroyable, mais… ça va vous paraître stupide.
— Allez-y, dit-il en essayant de paraître encourageant.
— Je ne sais pas comment m’amuser là-dedans… avec tous ces gens.
Il se souvint d’avoir été dans la même situation à l’adolescence lorsqu’il avait commencé à fréquenter les soirées mondaines, et il en éprouva de la sympathie. Elle le détesterait sûrement quand elle découvrirait son identité, mais en attendant il pouvait lui faire part de ses connaissances.
— Tous ces gens vous montrent une façade d’eux. Ils réfléchissent à la manière dont ils veulent être vus, et ils enfilent un masque en conséquence. Il vous suffit de décider quel masque vous voulez porter. Quel visage voulez-vous leur montrer ?
— Et si je n’en avais aucune idée ? demanda-t-elle d’une voix hésitante et vulnérable.
— Alors peut-être que vous devriez commencer par réfléchir à ce que vous voulez.
Il fit rouler ses épaules, sentant le stress de la semaine commencer à s’estomper.
— Vous voulez dire, ce que j’attends de la vie ? Voilà une vaste question.
— C’est vrai.
Il observa les lumières clignotantes d’un avion traversant le ciel nocturne avant de demander :
— Vous connaissez la réponse ?
— Pas vraiment, admit-elle dans un soupir.
Il n’imaginait pas ignorer une chose aussi fondamentale. Toute son existence avait déjà été planifiée dès l’école primaire, même si depuis la mort de sa femme, trois ans après leur mariage, il lui arrivait de se demander s’il était vraiment maître de son destin.
— Je vous suggère de dresser la liste de vos atouts quand vous êtes à une fête de Sarah Rutherford et de réfléchir à ce que vous voulez obtenir de ses invités.
Une brindille craqua dans les buissons, à l’endroit où il entendait la voix de Mae.
— Pourquoi devrais-je vouloir quelque chose ? demanda-t-elle, visiblement agacée.
— Tout le monde veut quelque chose.
Il le savait par expérience.
— Que murmure la voix dans votre cœur ? La célébrité ? Le pouvoir ? L’influence ?
Elle ne dit plus rien pendant un si long moment qu’il se demanda si elle était toujours là. Puis elle répondit avec douceur :
— Rendre le monde meilleur.
Il faillit émettre un petit reniflement d’incrédulité, mais se retint juste à temps, au cas où elle serait sérieuse. Est-ce que ce genre de personnes existait vraiment ? Des gens remplis d’espoir et de bonté ?
— Il y a beaucoup de choses qui ne vont pas bien dans le monde. Qu’aimeriez-vous améliorer précisément ?
— J’aimerais aider les enfants. Et les mères qui essayent de les protéger.
Cette simple phrase lui fit l’effet d’un grand coup à la poitrine. Tout le monde savait que le père de Mae, Joseph Rutherford, avait été un être horrible, et beaucoup soupçonnaient sa femme d’avoir fui pour protéger leur fils, Heath. Heath était réapparu quelques mois auparavant, et à la surprise générale il était accompagné d’une sœur : Mae. Joseph avait toujours ignoré l’existence de sa fille, ce qui signifiait que leur mère avait dû s’enfuir en apprenant sa grossesse. Sebastian était loin d’apprécier son propre père – qui était également l’associé de Joseph Rutherford –, mais c’était un ange comparé à Joseph. La mère de Mae avait certainement bien fait de fuir au loin et, en tant que parent, il respectait son choix.
— C’est une bonne idée. Si c’est ce que vous voulez faire, enfilez le masque de quelqu’un qui en est capable et retournez à l’intérieur.
Il entendit une longue inspiration, et l’imagina redresser le dos et mettre un masque sur son visage.
— Merci. Je suis prête.
Il y eut un autre craquement de feuilles, comme si elle avait fait un pas en avant.
— Ravie d’avoir fait votre connaissance, homme de l’ombre.
Il attendit que le bruit de ses pas s’estompe, puis murmura :
— De même, Mae.
Mae se sentait plus forte et plus sûre d’elle. Elle avait quitté la fête une demi-heure plus tôt afin de fuir ces gens et leur monde et, après une petite conversation avec l’inconnu d’à côté, elle se sentait différente et revenait à la fête avec un but précis. Elle se mit à discuter avec les invités de leurs passions et de leurs œuvres caritatives, tâtonnant et cherchant des pistes pour exploiter ces nouvelles relations.
Elle ne comptait pas rester pour toujours aux États-Unis – son foyer, c’était l’Australie –, mais elle pouvait mettre son séjour à profit et agir en faveur des femmes qui se trouvaient dans une situation similaire à celle de sa mère.
Tante Sarah s’approcha du bar à champagne, la jupe de sa robe turquoise ondulant autour de ses genoux.
— Tu sembles différente de tout à l’heure, déclara-t-elle en lui souriant avec bienveillance. On dirait moins un oiseau apeuré.
Mae rit doucement. Elle appréciait beaucoup Sarah.
— Je viens d’avoir une conversation intéressante avec ton voisin.
Sarah se figea.
— Quel voisin ?
— Celui de l’autre côté de la haie, répondit la jeune femme en lui indiquant l’endroit du doigt.
À la grande surprise de Mae, sa tante jura à voix basse. Depuis qu’elle avait fait sa connaissance quelques semaines auparavant, elle ne l’avait vue que sous son meilleur jour. Puis elle remarqua qu’elle semblait contrariée. L’homme de l’ombre avait parlé d’un passif et du fait qu’ils s’évitaient autant que possible.
La jeune femme leva les mains en signe d’apaisement.
— Je ne connais pas vos différends, mais il a été vraiment adorable avec moi. Il m’a donné de bons conseils.
Sa tante plissa les yeux.
— J’imagine ça d’ici.
— Bon, qu’est-ce que j’ai raté ?
Cela semblait une réaction bien excessive pour une brouille de voisinage.
Sarah jeta un coup d’œil autour d’elle, puis lui fit signe de la suivre jusqu’à un coin isolé.
— J’avais prévu de te laisser t’installer tranquillement avant de te plonger dans des réunions d’avocats et de comptables. Que t’a dit Heath au sujet de votre héritage ?
— Nous n’avons pas encore eu le temps d’en discuter en détail. Je sais juste que notre père a légué la majeure partie de sa fortune à Heath, et que tu en as assuré la gestion en tant qu’exécuteur testamentaire. Et quand toi et Freya avez réussi à le retrouver et prouver son identité grâce aux tests ADN, il a tout partagé à parts égales avec moi.
— Ça, c’est pour la partie argent. Mais que sais-tu de la composition de la succession ?
Mae repensa à ses conversations avec Heath et réalisa qu’elle ne savait rien à ce sujet. Elle aurait dû poser plus de questions.
— Pas grand-chose.
— Bon, je vais te faire un petit résumé. Vous avez hérité d’un portefeuille composé de liquidités, d’obligations et de placements. Mais le principal élément est constitué d’actions d’une société de promotion immobilière, Rutherford et Newport, fondée par mon père – donc ton grand-père – et son associé. Cette société a été transmise à leurs fils : ton père, Joseph Rutherford, et Christopher Newport. Ils l’ont dirigée ensemble pendant de nombreuses années, malgré une profonde aversion l’un pour l’autre. Ils ont plusieurs fois essayé de se racheter leurs parts mutuelles, mais aucun n’a jamais voulu vendre. Quand votre père est décédé et qu’on n’arrivait pas à retrouver Heath, Christopher a cru avoir gagné. Mais j’ai refusé de vendre les actions. J’ai embauché une équipe pour gérer l’entreprise et en assurer le fonctionnement pour Heath, et au final pour toi aussi.
Mae serra Sarah dans ses bras.
— Je n’arrive pas à croire que tu n’aies jamais baissé les bras pendant tout ce temps.
— Je n’ai jamais perdu espoir, déclara Sarah en caressant la joue de Mae. Et te rencontrer a été une vraie joie.
Son amour inconditionnel et sa façon de la toucher lui rappelaient tellement sa mère qu’elle se surprit à sourire.
— Alors, quel est le rapport avec ton voisin ?
Sarah jeta un coup d’œil à la fenêtre donnant sur la propriété du voisin en question.
— Cet homme est Sebastian Newport, le fils de Christopher. Christopher est sur le point de prendre sa retraite, et Sebastian a commencé à prendre la relève. Donc, l’homme qui t’a « donné de bons conseils » a un intérêt direct dans toutes les décisions que tu prendras.
Le cœur de Mae se mit à tambouriner, et son ventre se serra. Puis elle se souvint d’un détail crucial.
— Je ne lui ai pas dit qui j’étais. J’aurais pu être n’importe laquelle de tes invitées.
— Mae, dit gentiment Sarah. Combien d’invités ont un accent australien ? Sois certaine qu’il a déjà mis ses enquêteurs sur le coup et qu’il dispose d’un épais dossier sur toi. Il savait exactement qui tu étais.
La poitrine de Mae s’emplit de chaleur et de colère.
— Quel enfoiré !
— On est bien d’accord, approuva Sarah en lui tendant une coupe de champagne.
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Adossé au plan de travail en marbre de sa cuisine, Sebastian Newport buvait son deuxième café de la matinée en priant pour qu’il fasse effet avant le réveil de son fils. Heureusement, Alfie avait toujours été un bon dormeur, contrairement à lui.
Il fallait dire que passer la nuit à rejouer dans sa tête sa conversation avec Mae Rutherford ne l’avait pas aidé. Il avait tenté en vain d’associer les photos de son dossier avec la voix captivante provenant des buissons. Elle lui avait semblé méfiante et incertaine dans ce monde inconnu. Les photos – des photos prises à son insu par un détective privé – montraient une femme souriante et confiante, et il était curieux de mieux la connaître.
La faible sonnerie de sa porte d’entrée retentit et, instinctivement, il se raidit, inquiet à l’idée qu’Alfie se réveille. Il avait remplacé le bourdonnement strident par un son plus doux inspiré de la musique classique, mais il attendit tout de même un instant en écoutant le babyphone, au cas où. Comme la chambre d’enfant à l’étage restait silencieuse, il glissa l’appareil dans sa poche, se poussa du plan de travail et se dirigea vers la porte d’entrée.
Son café toujours dans une main, il ouvrit de l’autre la porte en grand, et se retrouva nez à nez avec la femme qui occupait ses pensées. Surpris, il la fixa en se demandant si c’était bien elle, mais ses longs cheveux noirs et ondulés, ses yeux gris et ses fossettes ne laissaient aucune place au doute. Si on ajoutait à cela le fait qu’elle était le portrait craché de sa tante, il s’agissait indéniablement de Mae Rutherford.
En revanche, elle n’était ni joyeuse ni radieuse, contrairement aux photos. Elle ne souriait pas du tout même. Ses yeux en amande ressemblaient à des nuages d’orage prêts à se déverser sous forme de déluge.
— Savez-vous qui je suis ? demanda-t-elle, sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.
— Bonjour, Mae.
— Comment le savez-vous ?
— Comme vous l’avez sûrement deviné, je vous reconnais d’après les photos. Même si elles ne vous rendent pas justice.
Les photos étaient… fades, alors que la femme en face de lui débordait d’une émotion et d’une intensité presque palpables.
— Quand avez-vous su que c’était moi ?
Ah.
— Je l’ai deviné hier soir, si c’est ce que vous me demandez.
Elle pencha la tête sur le côté, ses cheveux flottant sur ses épaules.
— Vous le saviez donc depuis le début ?
— À peu près. Votre accent n’est pas courant par ici, alors j’ai fait le rapprochement.
Elle croisa les bras sous sa poitrine.
— Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? Pourquoi m’avoir laissée croire que notre conversation était anonyme ?
Il porta son poids sur l’autre jambe en réfléchissant. Il s’était posé la même question la veille, allongé dans son lit.
— J’étais certain que vous auriez fui, et j’appréciais notre conversation.
Elle soutint son regard sans rien dire, les yeux scintillants de colère, avant de hocher lentement la tête.
— Alors, le conseil que vous m’avez donné… c’était plutôt de la manipulation.
Il grimaça. La conclusion était légitime, et il aurait pensé la même chose si les rôles avaient été inversés. Pourtant…
— C’est l’impression que vous avez en ce moment, mais j’ai abordé notre conversation comme si nous étions deux inconnus qui se rencontraient à travers un bosquet. J’aurais donné le même conseil à n’importe qui dans la même situation.
— Vous excuserez mon scepticisme !
Il sentit un sourire lui venir aux lèvres, mais se retint juste à temps.
— Si ça peut vous rassurer, je ne vous donnerai pas le même conseil ce matin, en face à face.
Elle plissa les yeux.
— Je sais que je vais le regretter, mais quel est votre conseil ce matin ?
— Vendez-moi tout.
— Vous vendre ?
— Vos parts de Bellavista Holdings. On sait tous les deux que vous êtes dépassée, alors vendez-les-moi et repartez avec un gros paquet d’argent.
— Vous me traitez de demeurée ?
— Absolument pas. Je ne connais rien au métier d’enseignante, contrairement à vous. Par contre, j’ai été formé toute ma vie pour ça.
— Tout d’abord, c’est prématuré. Heath et moi ne possédons pas encore les parts. Les formalités légales sont toujours en cours. Mais même si c’était le cas, qu’est-ce qui vous fait croire que je veux vendre une entreprise dont je viens tout juste d’hériter ? Surtout à vous, alors qu’il y a tous ces conflits entre nos familles.
— Parce que j’étais là, hier soir, et que vous ne voulez pas gérer une entreprise. Par contre, vous pourrez investir l’argent que vous en tirerez pour faire le bien.
— Ce que je veux ou ne veux pas ne vous…
Sebastian leva la main quand le babyphone dans sa poche émit de petits bruits. Pas des pleurs, juste le bruit du réveil d’Alfie, mais les pleurs allaient bientôt commencer.
— J’ai été ravi de faire votre connaissance, Mae. Je dois vous laisser, déclara-t-il en faisant mine de refermer la porte.
— Nous n’avons pas encore fini.
— C’est vrai, mais nous poursuivrons une autre fois. Pour l’instant, je dois y aller.
— Vous ne pouvez pas partir dès que vous êtes pris en faute…
Les vocalises d’Alfie changèrent, comme s’il s’apprêtait à hurler.
— Écoutez, je dois y aller. Vous êtes libre de rester ou de partir, mais dans tous les cas fermez la porte derrière vous.
Sur ce, il se retourna et se dirigea vers les marches qu’il monta deux à deux, juste au moment où le cri d’Alfie explosa à travers le babyphone.
Mae regarda Sebastian s’éloigner sans comprendre ce qui venait de se passer. Elle avait passé la nuit à se préparer à une confrontation, mais elle avait à peine eu le temps d’ouvrir la bouche qu’il s’en allait. Étaient-ce les pleurs d’un bébé qu’elle entendait ? Le son était étouffé, mais cela y ressemblait.
Elle fronça les sourcils tandis que Sebastian disparaissait à l’étage. Le plus raisonnable aurait été de refermer cette porte et de retourner chez Sarah. Mais personne ne l’avait jamais accusée d’être raisonnable, songea-t-elle avec ironie.
De plus, Sebastian l’avait en quelque sorte invitée à entrer…
Elle franchit le seuil avec prudence, se sentant un peu comme une intruse, et referma la porte avant de monter les marches. La maison dégageait une opulence un peu passée avec ses lourds meubles en bois, ses tapis épais et ses rideaux coûteux. C’était comme si elle avait jadis été décorée avec goût, sans jamais être modernisée. D’immenses portraits dans des cadres dorés ornaient les murs, et des lustres étaient suspendus au centre des pièces. Bien que vivant depuis plusieurs semaines chez Sarah – que ce soit ici ou dans son appartement new-yorkais –, elle n’arrivait toujours pas à réaliser que tout ce luxe était réel.
Elle tourna à gauche en haut des marches, là où Sebastian avait disparu, et suivit les faibles murmures provenant de la première porte à droite.
À l’intérieur se trouvait une chambre d’enfant et, contrairement aux autres pièces, celle-ci avait été rafraîchie : des murs vert menthe, des rideaux à carreaux jaune bouton d’or et une parure de lit assortie. L’atmosphère y était lumineuse… et heureuse. Elle entra juste à temps pour voir Sebastian se pencher sur un berceau et en sortir un bambin âgé d’environ dix-huit mois.
Fascinée, elle le regarda allonger le bébé sur une table à langer et le maintenir d’une main ferme avant de tendre l’autre main vers une étagère au-dessus pour prendre une couche. Le mouvement qui mettait en valeur ses larges épaules la déconcentra momentanément. Pendant ce temps, Sebastian murmurait des paroles réconfortantes à l’enfant tout en changeant sa couche avec des gestes économes.
Quand il leva les yeux et qu’il parut enfin la remarquer, elle lutta contre l’instinct de se réfugier derrière la porte. Le moment semblait trop privé et intime pour qu’une inconnue en soit témoin. Mais Sebastian n’était pas en colère.
— Je vous présente Alfie, déclara-t-il en soulevant le bébé et en le serrant contre son torse, suffisamment haut pour que leurs visages soient côte à côte.
La ressemblance de leurs yeux bleu océan était saisissante. Le T-shirt d’Alfie était remonté, dévoilant un adorable petit ventre rond.
Bon sang, il ne jouait pas franc jeu. Elle était arrivée complètement remontée et énervée, mais elle n’avait cessé d’être déstabilisée. D’abord, en étant frappée de plein fouet par sa beauté masculine, et ensuite en voyant que son bébé ressemblait à un chérubin.
— Salut, Alfie, dit-elle en agitant les doigts vers lui. Il a quel âge ?
— Quatorze mois, répondit Sebastian en lui chatouillant le ventre. Tu es un grand, hein ?
Alfie gazouilla pour marquer son approbation.
— Suivez-moi. Alfie a faim.
— Bien sûr, fit-elle, sans vraiment savoir ce qu’elle acceptait.
Sebastian se tourna vers la porte après avoir pris un éléphant en peluche dans le berceau.
Elle les suivit jusqu’à la cuisine et attendit que Sebastian installe Alfie sur une chaise haute. Cette matinée était surréaliste. Elle était venue ici pour le confronter, voire faire un petit scandale, et voilà qu’elle se retrouvait dans sa cuisine, à le regarder avec son adorable bébé.
— Je lui ai préparé une assiette de fruits, mais vous pouvez prendre un café.
— Sa mère dort encore ? demanda-t-elle avant de réaliser combien sa question était déplacée.
Avait-elle vu une alliance à son doigt, d’ailleurs ?
— Il n’y a que nous deux, répondit Sebastian avec un haussement d’épaules qui semblait habituel chez lui. N’est-ce pas, Alfie ?
— Vous êtes divorcé ? insista-t-elle sans comprendre ce qu’il lui prenait.
— Veuf.
Il ne leva pas les yeux, occupé à glisser un bavoir autour de la tête d’Alfie et à poser l’assiette sur le plateau de la chaise haute.
Le cœur de Mae se serra.
— Pardon. Je n’aurais pas dû insister.
— Ce n’est rien. Vous n’êtes pas la première à me poser la question. Ça arrive souvent même.
Il leva enfin les yeux, des yeux bleu océan trop magnétiques pour la tranquillité d’esprit de Mae.
Il fallait qu’elle se concentre. Elle avait un million de questions, entre autres comment il faisait pour diriger Bellavista Holdings en étant père célibataire d’un bébé. Sauf qu’elle ne le connaissait pas assez pour l’interroger.
— OK, je suis prêt, déclara-t-il en redressant les épaules.
— Prêt pour quoi ?
— Vous avez dit qu’on n’avait pas fini, et je vous ai dit d’attendre. Vous pouvez donc continuer.
— Ah oui, c’est vrai.
Cela lui semblait mal de se montrer cassante devant son fils. Elle s’efforça donc de prendre un ton plus agréable :
— J’essaye encore de m’y retrouver dans nos liens familiaux. Sarah m’a dit que votre grand-père et le mien ont fait construire leurs maisons ensemble.
Il poussa un soupir et hocha la tête.
— Ils étaient les meilleurs amis du monde et espéraient que leurs liens se transmettraient à leurs enfants. Mais comme vous le savez, ça n’a pas été le cas.
— Connaissiez-vous votre grand-père ?
Elle regarda Alfie concentré à prendre une myrtille et à la mettre dans sa petite bouche en forme de bouton de rose.
— J’ai bien connu mes grands-parents, répondit-il en souriant. Ainsi que les vôtres. Mes parents n’aimaient pas que je traîne dans leurs pattes, et ils m’envoyaient ici aussi souvent que possible.
— Je suis désolée, ça n’a pas dû être facile.
Être rejeté par ses propres parents devait être un sentiment horrible. Elle n’avait peut-être jamais connu son père, mais grandir avec quelqu’un qui ne voulait pas de vous était bien pire. Au moins sa mère aimait s’occuper de Heath et d’elle.
— Oh ! ce n’était pas si terrible.
Son regard resta perdu dans le vide pendant un long moment, avant de poursuivre :
— Je préférais largement être ici avec Nan et Pop. Si ça n’avait tenu qu’à moi, j’aurais demandé à vivre avec eux.
— Est-ce que votre père séjourne parfois ici ?
— Ici ? répéta-t-il en tendant un gobelet à Alfie. Il n’y met jamais les pieds. C’est bien trop loin des feux de la rampe et du confort de la vie citadine. De plus, la maison m’appartient – Pop me l’a léguée – et mon père n’aime pas aller là où il ne peut pas faire la loi.
Alfie termina son plateau de fruits et agita les bras. Sebastian lui essuya les mains avec un torchon humide, puis le souleva de la chaise et le serra contre son torse musclé. Une fois de plus, elle dut se rappeler de se concentrer.
— Je dois avouer que je trouve étrange que vous donniez volontairement autant d’informations à une rivale.
Il lâcha un rire rauque.
— Je n’appellerais pas ça « volontairement ». Vous posez beaucoup de questions et j’essaye d’y répondre.
— À moins que tout cela ne soit calculé, reprit-elle, imperturbable. Vous essayez de donner l’illusion de la transparence tout en cachant les véritables secrets.
— Ou…
Il marqua une pause et haussa un sourcil d’un air entendu.
— Je n’ai rien à cacher.
— C’est ce que vous voulez me faire croire.
— Parce que c’est la vérité, se défendit-il tandis qu’Alfie lui tapotait la joue de sa petite main.
Mae contempla cette petite main pâle contre la peau mate du père avant de déclarer :
— Je vais tirer tout ça au clair, Sebastian Newport. Je vais vous éplucher avec minutie.
Il sourit.
— Je crois que vous cherchez à paraître menaçante, mais j’ai hâte.
Comme il était impossible de couper à travers les deux propriétés, Mae dut redescendre l’allée de Sebastian, puis remonter le chemin jusqu’à la demeure de Sarah. Une épaisse haie courait sur toute la longueur, empêchant chacun de voir la maison de l’autre. Deux maisons construites côte à côte par deux amis proches, désormais séparées par un enchevêtrement impénétrable d’arbustes feuillus, songea-t-elle.
Une fois arrivée à la maison, elle vit Lauren, la chauffeuse et bras droit de Sarah, charger le coffre du Suburban noir de sacs de voyage. En la voyant, elle lui fit un signe de la main.
— On part pour Manhattan d’ici une vingtaine de minutes, l’informa-t-elle avant de retourner à l’intérieur.
Heath sortit en portant un sac à dos et sourit en la voyant.
— Tu as raté le petit déjeuner.
— Je vais prendre quelque chose à grignoter dans la voiture, dit-elle, toujours distraite par sa conversation avec Sebastian.
Heath posa son sac à dos dans le coffre, à côté des autres, puis se retourna et s’appuya contre la voiture.
— Tu étais partie te promener ?
— Je suis allée parler à notre voisin.
— Newport ? demanda Heath aussitôt en alerte.
Elle aurait peut-être dû consulter son frère avant d’entreprendre cette démarche, mais elle voulait affronter Sebastian seule.
— On s’est rencontrés hier soir, et il fallait que je lui demande quelque chose.
— Tu as eu ta réponse ?
— Pas vraiment, avoua-t-elle en enfonçant ses mains dans ses poches. Tu savais qu’il avait un bébé ?
— Non, je ne crois pas.
Il vit alors l’expression sur le visage de sa sœur et fronça les sourcils.
— Ne t’attendris pas sur lui sous prétexte qu’il a un enfant. Procréer n’a jamais rendu personne moral ; il n’y a qu’à regarder notre père.
Mae hocha la tête. Il avait raison, mais elle avait été fascinée par la façon dont Sebastian souriait à Alfie et s’occupait de lui. Leur père ne s’était jamais soucié d’eux.
Elle redressa les épaules, désireuse de connaître le point de vue de Heath.
— Que sais-tu de Sebastian ?
— Pas grand-chose. Je ne l’ai rencontré que deux ou trois fois, et le mieux que je puisse dire, c’est qu’il vaut mieux que son père.
Et ils savaient tous deux que c’était loin d’être un exploit.
— Au niveau moral ou de son comportement ?
— Disons que je préfère ne pas lui tourner le dos.
Elle émit un reniflement amusé.
— Donc, tu ne lui fais pas confiance. Mais à combien de personnes avons-nous déjà fait confiance de toute notre vie ? Avoir ajouté Sarah et Freya à notre cercle de proches en une seule année est un véritable record pour nous.
Il grimaça puis passa sa main dans ses cheveux blond foncé.
— Freya dit que notre éducation m’a rendu anormalement vigilant. Elle pense que c’est une réaction au traumatisme.
C’était sûrement vrai. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, Mae avait toujours remarqué qu’elle réfléchissait différemment des autres enfants.
— Mais ça nous a protégés.
— C’est exactement ce que je lui dis, répondit-il en souriant.
Une méfiance qui était généralement réservée aux autres. Pourtant, lorsque Heath avait appris la mort de leur père, il avait commencé par le cacher à sa sœur. Mae comprenait qu’il ait eu besoin d’en savoir plus avant de l’exposer à un risque, mais elle en avait tout de même été blessée. Un jour elle finirait par oublier, mais c’était encore trop tôt.
— Alors, en utilisant ton pouvoir de super vigilance, donne-moi tes impressions sur Sebastian Newport.
— Quand j’ai visité l’entreprise, il a tenté une manœuvre assez basique : il a essayé de m’éloigner de Sarah et de Freya pour me parler seul à seul. Mais je n’ai pas cédé.
Elle déplaça son poids sur l’autre pied.
— Sais-tu ce qu’il voulait te dire ?
— Oh oui. Me convaincre de lui vendre mes parts.
Mae se pinça sa lèvre inférieure. Il lui avait demandé la même chose.
— As-tu été tenté ?
— Pour être honnête, vendre serait l’option la plus simple.
— Mais… ?
— À l’époque, tu n’étais pas au courant de l’héritage, et je ne pouvais pas prendre cette décision seul. Sans compter que nous n’avons pas encore officiellement hérité. De plus…
Il croisa les bras, l’air incertain.
— Il me semblait que nous devions y réfléchir.
Mae attendit la suite. Connaissant son frère, elle savait que quelque chose le préoccupait.
— Réfléchir à quoi ? Comme dit Sebastian, nous ne connaissons rien à la promotion immobilière.
— Cette entreprise a été fondée par notre grand-père. C’était l’œuvre de sa vie.
Elle se balança sur ses talons, surprise par cette réponse.
— On ne peut pas garder une grande entreprise par nostalgie, Heath.
— Je sais. Mais nous devons penser à ceux pour qui cette entreprise est un moyen de subsistance. Pendant cette visite, j’ai réalisé que ne pas prendre en compte les employés, c’est exactement ce que notre père aurait fait.
Un frisson la parcourut tant cette simple réflexion la touchait.
— Tu as un plan ?
— C’est sur ma liste de choses à faire, admit-il. Je suis encore en train de me familiariser avec le portefeuille d’actions.
— Maintenant que je suis là, je peux t’aider.
Leur père avait tout légué à Heath puisqu’il ignorait l’existence de Mae, mais son frère avait décidé de partager avec elle. Elle devait donc assumer sa part de responsabilités.
— Ce serait formidable. Freya et Sarah m’ont donné une montagne de rapports à lire. Nous devons aussi visiter les entreprises que nous possédons ou dans lesquelles nous détenons des parts.
— Des rapports ? Beurk. On dirait des devoirs, et c’est généralement moi qui donne les devoirs.
Sa remarque le fit rire, mais elle ne plaisantait qu’à moitié. Tous ces rapports d’activité étaient complètement hors de son domaine.
— Nous possédons également une association caritative, ce qui te correspondrait mieux. Commence par là et familiarise-toi avec le sujet. Ensuite, tu pourras passer au reste une fois que tu seras plus à l’aise.
Mae prit une grande inspiration et essaya de ne pas se sentir dépassée. Elle leva les yeux vers la demeure de Sarah et gratta l’allée de gravier du bout du pied.
— Tu crois que ça dérangerait Sarah si je restais ici quelques jours de plus ?
Il fronça les sourcils.
— Seule ?
— J’ai besoin de souffler un peu.
Elle sentait monter une migraine rien qu’à l’idée de retourner à Manhattan avec tout le bruit, l’agitation et les gens qui attendaient d’elle des choses qu’elle n’était pas sûre de pouvoir leur donner.
— Je pourrais vous rejoindre dans quelques jours.
— Je suis sûr qu’elle sera d’accord, à condition que tu sois de retour vendredi soir.
En effet, ils avaient prévu un petit dîner en famille pour célébrer les fiançailles de Heath et de Freya. Même si sa conception d’un « petit dîner en famille » était sûrement très différente de celle de Sarah, elle avait tout de même hâte de lever son verre à son frère et à son nouvel amour.
— Je ne manquerais ça pour rien au monde. Mais je serai rentrée avant vendredi, car je compte passer voir la famille de maman.
— Excellente idée. Et si Lauren ne peut pas revenir te chercher, je viendrai te récupérer à vélo.
Il ouvrit les bras et la serra contre lui. Depuis le décès de leur mère, Heath était la seule personne en qui elle avait vraiment confiance, et c’était un soulagement qu’ils soient ensemble dans cette épreuve.
— Je t’aime, murmura-t-elle.
— Je t’aime encore plus.
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L’après-midi du même jour, Sebastian frappa à la porte de Sarah Rutherford en tenant Alfie juché sur sa hanche. Il n’était plus revenu ici depuis son enfance – à l’époque où il séjournait chez ses grands-parents et qu’il les accompagnait pour rendre visite à leurs amis. Après cette génération, des murs invisibles s’étaient dressés entre les familles et les liens s’étaient dissous. Pire encore : son père et Joseph Rutherford étaient devenus des ennemis jurés, et les rancœurs ne s’étaient pas apaisées depuis la mort de Joseph.
La porte s’ouvrit sur Mae, les cheveux tirés en une queue-de-cheval et ses yeux gris orage écarquillés de surprise. Il en eut le souffle coupé. Elle n’était pas d’une beauté classique avec ses traits fins qui la faisaient paraître trop sévère, mais que valaient les canons de beauté face à une femme telle que Mae Dunstan ? Il émanait d’elle une énergie presque palpable, et il était incapable de détourner le regard.
Comme elle ne dit rien – certainement surprise de le revoir si tôt – et que lui non plus, il resta simplement là, à la boire du regard jusqu’à ce qu’Alfie se tortille dans ses bras et rompe le charme.
Seb s’éclaircit la gorge.
— Je me disais qu’on pourrait discuter un peu ? En tête à tête ?
— Comme c’est surprenant, répondit-elle en croisant les bras. Il paraît que vous aimez la stratégie du « diviser pour mieux régner ».
— Pardon ?
Il avait espéré que la présence d’Alfie lui éviterait une confrontation. Tout le monde savait que les bébés devaient être protégés des tensions.
— Non, je voulais simplement…
Elle agita la main en direction de la maison.
— Les autres sont partis il y a quelques heures.
— Vous n’êtes pas avec eux ? s’étonna-t-il.
Il trouvait surprenant qu’ils l’aient abandonnée ici alors qu’elle était dans le pays depuis si peu de temps.
Elle haussa un sourcil.
— Je ne savais pas que j’avais besoin de votre permission.
Il remonta Alfie sur sa hanche. Les choses ne se passaient pas comme prévu. Quand Mae avait quitté sa maison ce matin, il pensait qu’ils avaient trouvé une sorte d’entente. Mais elle était de nouveau sur ses gardes.
— Est-ce qu’on peut repartir à zéro ? Je suis venu vous faire une proposition.
Elle hocha la tête, l’expression neutre.
— Celle de nous racheter l’entreprise ?
— Non, pas celle-là. Mais ma proposition tient toujours si vous changez d’avis.
— Ce n’est pas le cas, rétorqua-t-elle d’un ton provocateur. Alors quelle est cette proposition ?
Sebastian s’efforça d’afficher un air professionnel, même s’il était en tenue du week-end sur le perron des ennemis jurés de sa famille, un bébé dans les bras et les cheveux ébouriffés par le vent.
— Venez passer une semaine au bureau avec moi pour m’observer.
Mae plissa les yeux.
— Vous observer ?
— Vous pourrez voir l’entreprise de l’intérieur et vous verrez que je ne fais rien de malhonnête.
— Est-ce encore votre stratégie du diviser pour mieux régner ? Vous cherchez à m’isoler de ma famille pour m’embobiner ?
Mae Dunstan était vraiment la personne la plus méfiante qu’il ait jamais rencontrée. Et cela lui plaisait.
— Ça sera le moyen le plus rapide de dissiper vos soupçons.
— Et en quoi consistera cette observation ?
— Vous assisterez aux réunions, je passerai mes appels sur haut-parleur, et vous pourrez consulter les dossiers sur lesquels je travaille.
Les employés trouveraient peut-être la situation étrange, mais il pourrait se justifier en leur expliquant qu’elle et son frère possédaient la moitié de l’entreprise.
— Si vous voulez me cacher des choses, vous n’aurez aucun mal à le faire : il vous suffira de ne traiter que des affaires que vous voulez bien me montrer.
Voyant qu’Alfie commençait à s’agiter, Seb sortit l’éléphant en peluche de sa poche et le lui tendit.
— Vous êtes intelligente. Vous vous en rendrez compte si je tente de reporter des rendez-vous ou si je ne réponds pas à certains appels.
Mae observa Alfie un court instant avant de se tourner à nouveau vers Sebastian.
— À quel genre d’informations est-ce que j’aurai accès ?
La voyant hésiter, Sebastian lui adressa son sourire le plus charmeur.
— Vous pourrez me poser toutes les questions que vous voudrez, et je promets de partager toutes les informations dont je dispose. Vous pourrez aussi interroger le personnel et vous aurez libre accès à tous les dossiers.
Plus elle poserait de questions sur le fonctionnement de l’entreprise, plus vite elle se rendrait compte que ce n’était pas pour elle. Il était décidé à se montrer transparent, voire à la noyer sous les réponses. Elle s’attendait à ce qu’il lui cache des choses, mais ce n’était pas nécessaire : la vérité serait bien plus efficace.
— Et qu’est-ce que vous en retirerez ? demanda-t-elle en levant le menton.
Il la regarda droit dans les yeux.
— J’espère vous prouver que je n’ai rien à cacher, et que la promotion immobilière est loin d’être un métier passionnant. Je prédis qu’à la fin de la semaine vous serez disposée à réfléchir à ma proposition de rachat.
Elle pinça les lèvres, et une fossette apparut sur sa joue.
— D’accord, j’accepte. Mais c’est juste pour savoir ce que vous mijotez.
— Vous êtes de nature méfiante, déclara-t-il en essayant en vain de ne pas sourire.
Elle haussa les épaules.
— C’est un trait de famille. Quelle date vous conviendrait le mieux ?
— Quand vous voudrez.
— Cette semaine ? proposa-t-elle en remettant en place une mèche échappée de sa queue-de-cheval.
— Parfait.
Il demanderait à son assistante de modifier son emploi du temps du lundi matin afin de pouvoir l’accueillir au mieux.
— Quand prévoyez-vous de rentrer ?
Elle se mordit la lèvre inférieure avant de répondre :
— Je n’ai pas encore décidé. Comme je l’ai dit, les autres sont déjà partis.
— Vous pouvez rentrer avec Alfie et moi si vous voulez. Je pars demain après-midi.
En général, Alfie dormait pendant presque tout le trajet, de sorte qu’il pourrait commencer à la submerger d’informations sur la réalité de l’entreprise.
Elle le regarda un long moment, puis hocha la tête.
— D’accord.
— Super, dit-il avec soupir de soulagement.
Il avait atteint son objectif, mais une part de lui se demandait si ce n’était pas Mae qui venait de prendre le dessus.
Mae réfléchissait en jouant avec la ceinture de sécurité du SUV. Alfie s’était endormi quelques minutes après leur départ, pendant que Sebastian et elle échangeaient des politesses. Mais la jeune femme n’était pas en état de papoter quand la présence de Sebastian la rendait si nerveuse. Son parfum boisé flottait dans l’espace confiné, remplissant ses sens, et chaque fois qu’il regardait dans ses rétroviseurs avant de doubler une voiture, ou qu’il actionnait son clignotant, il semblait encore plus proche.
Elle avait passé la journée à errer dans la résidence de Sarah en songeant à Sebastian et à la semaine à venir. Sans personne pour la distraire, elle avait pensé à lui plus que de raison. Quelques appels vidéo avec des amis en Australie avaient détourné son attention pendant de courts instants, mais ses pensées revenaient sans cesse à cet homme et à ses cheveux ondulés, à ses lèvres lorsqu’il parlait ou souriait, et à la sensation de chaleur qu’elle ressentait chaque fois qu’il posait son regard bleu sur elle.
Une alarme au fond d’elle s’était déclenchée depuis qu’il lui avait fait cette proposition. Non, même avant : à l’instant où elle l’avait confronté devant sa porte et qu’il n’avait pas réagi comme elle s’y attendait.
Ne tombe pas amoureuse de Sebastian Newport, se répétait-elle.
Sa vie venait d’être chamboulée : elle était dans un nouveau pays, dans une famille dont elle ignorait l’existence quelques mois auparavant, et elle avait hérité d’une fortune colossale. Pour résumer, elle était complètement déboussolée. La logique lui disait que c’était le pire moment pour tomber amoureuse, surtout quand la personne en question était, selon Sarah et Heath, leur pire ennemi… Oui, Sebastian était la dernière personne dont elle devait tomber amoureuse.
Si seulement son cœur ne s’affolait pas chaque fois qu’il était près d’elle…
— Quand est-ce que notre accord entre en vigueur ? lâcha-t-elle afin d’arrêter la spirale de ses pensées.
— L’observation ? demanda-t-il en la regardant brièvement dans son rétroviseur. Je serai au bureau vers 8 heures demain matin, alors dès que vous arriverez.
Elle était impatiente. Heath avait déjà visité le bureau, et elle voulait en faire autant afin de se faire sa propre opinion.
— Et les questions ? Vous avez dit que je pouvais tout demander.
— Il nous reste pas mal de route, alors autant mettre ce temps à profit. Demandez-moi ce que vous voulez.
Elle hésita. Une question en particulier la taraudait, mais c’était peut-être trop personnel. Heath disait toujours qu’elle poussait trop loin, mais… tant pis. Il pourrait toujours lui dire de se mêler de ses affaires.
— Parlez-moi de votre femme et d’Alfie.
Il lui lança un regard perçant.
— Je parlais de questions sur l’entreprise.
Elle l’avait parfaitement compris, mais elle voulait savoir ce qui le faisait vibrer, et pour cela elle devait en savoir le plus possible sur lui.
— Ça concerne pourtant l’entreprise. J’aimerais savoir comment vous faites, en tant que père célibataire, pour diriger une entreprise de cette envergure. C’est pour contextualiser la situation.
— Très bien, je vais répondre, mais uniquement dans un souci de transparence.
— Votre engagement envers la cause est noté, dit-elle avec un sérieux feint.
Il sourit, mais ensuite son expression se teinta de nostalgie.
— Avec Ashley, on se connaissait depuis l’enfance. Nos parents se fréquentaient mais, comme ils vivaient dans le
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